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				Préface


				Madame Agnès Brot auteur de cet ouvrage « Auguste Marceau, le missionnaire des missionnaires » a le mérite de secouer de nouveau la poussière des archives du XIXe siècle afin de faire venir à la lumière des projecteurs de ce XXIe siècle l’histoire de cette personnalité d’excep-tion dont l’originalité et la sainteté du parcours ont déjà été soulignées en 1862 par le cardinal Clément Villecourt lors de la remise au pape Pie IX du premier ouvrage dédié à cet officier de marine français.


				Le capitaine de frégate Auguste Marceau a vécu voilà deux cents ans au moment de l’expansion des grandes puissances européennes en Océanie. Les deux grandes Églises traditionnelles, Catholique et Protestante tentaient aussi de s’y implanter de façon concurrente dans un but d’évangélisation. Pour leur part les populations océa-niennes affrontaient dès l’arrivée des premiers européens dans leur environnement, les épidémies mortelles pour des organismes non immunisés. Elles découvraient de même à leur dépens, les stratégies de commercialisation, de découverte scientifique et de colonisation des puissances politiques occidentales ainsi que les stratégies pastorales des puissances ecclésiales. Ces sociétés traditionnelles s’en trouvaient dès lors impactées dans leur fondement 
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				millénaire par la décroissance drastique de leur popula-tion du fait des épidémies et par des stratégies exogènes les obligeant en retour à élaborer des actions de survie par la résistance ou l’adaptation.


				Auguste Marceau va donc évoluer dans ce contexte, planté comme un décor dans l’immensité du grand océan. Un décor pour un jeu à trois acteurs dans lequel chacun évolue, en tension constante, au sein de sa propre sphère en défendant ses propres intérêts : la sphère militaire, commerciale et politique, la sphère ecclésiale, la sphère océanienne.


				Auguste Marceau arrive dans le Pacifique à 39 ans en 1845 après une vingtaine d’années de carrière militaire en tant qu’officier de la marine de guerre française. Il a obtenu de sa hiérarchie l’autorisation d’être détaché pour commander le Trois-mâts l.


				L’Arche d’Alliance propriété de la société française d’Océanie (SFO) avec un mandat commercial : le trans-port de personnes et de marchandises. Il fait ainsi partie de la sphère politique et son « statut », propre à cette époque, doit le conduire tout naturellement à défendre les intérêts politiques, militaires et commerciaux y afférents.


				Or ce n’est pas ce qui se passe, et c’est ce que démontre ici l’auteur. Car entre temps, un changement de vie radical s’est opéré chez le capitaine de frégate. Ayant reçu une éducation laïque, il était sceptique vis à vis de la foi chré-tienne et sa fibre sociale l’avait plutôt attiré vers le saint simonisme. En tant qu’officier de marine hors pair il était ambitieux, ombrageux, parfois violent et sans indulgence pour ses matelots, cassant envers sa hiérarchie et menant une vie licencieuse ; il cherchait en fait un sens à sa vie. Engagé dans une recherche de la Vérité, des événements familiaux et professionnels, des ennuis de santé ainsi que 
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				des rencontres providentielles vont le conduire progres-sivement à entamer une dynamique de conversion. S’ensuivra chez cet homme de foi une transformation spirituelle qui en fit un chrétien pieux, humble, serviable, respectueux, simple, de haute portée de vue, généreux, maître de lui-même en toute circonstance, et juste. Sa confiance en Dieu était inébranlable et sa vénération à la Vierge Marie sans borne.


				Une maturité et un cheminement intérieur accompagné vont peu à peu le conduire à mettre un œuvre un projet qui lui tient à cœur, qu’il vivait comme manifestation de la volonté de Dieu : une marine missionnaire constituée de navires-monastères au service exclusif des missions et des missionnaires avec des marins ayant prononcé des vœux religieux, à commencer par lui. Il lui était évident que cette mission à bord d’églises flottantes devait être complé-tement déconnectée de toute considération commerciale dans une époque sous l’emprise exclusive du matérialisme et de l’indifférence religieuse. Il était convaincu qu’une alliance du commerce et de l’apostolat pour la conversion et le salut des peuples océaniens était possible. Il exécutait ainsi la volonté de Dieu pour l’œuvre d’évangélisation catholique face aux erreurs des protestants et dans le même temps il faisait œuvre de civilisation des peuples océaniens.


					Pour réussir, la Providence lui fournit un instru-ment : la Société Française d’Océanie (SFO) face à sa rivale protestante, la Société Biblique. La SFO se dote d’une flotte dont un trois-mâts de 313 tonneaux : L’Arche d’Alliance dont il assura le commandement. Le voilier sera l’Église flottante de l’Océanie avec lequel il allait sillonner le Pacifique durant près de quatre ans au gré des besoins des missions maristes qui le considéraient comme le « missionnaire des missionnaires ».


			


		




		

			

				La conversion du commandant Auguste Marceau l’assimile alors à la sphère ecclésiale catholique et, de façon radicale, il prend en réponse fait et cause pour son Église. Son navire devient son monastère placé sous la protection de la Vierge Marie, avec un règlement strict, des temps de prière, des retraites, des messes chaque jour en mer lorsqu’à bord se trouvent des prêtres. Il n’hésite pas à donner des conseils à Mgr Douarre, croisé dans le détroit de Magellan : « Les missionnaires doivent être des hommes de prière et ne doivent pas se tromper de priorité, les tâches matérielles avant l’oraison ». Pour lui seul compte le bien-être des missionnaires à bord et le soutien des missions par des visites régulières des stations éparpillées dans les archipels océaniens. En un mot que le prêtre soit bien en forme pour annoncer l’Évangile aux païens de ces îles lointaines.


				Sa priorité est désormais le service aux missionnaires au détriment même de l’aspect de la gestion financière de son outil de travail, le navire et le mandat commercial donné par la SFO. Face à la lutte d’influence entre les deux empires que sont la France et l’Angleterre dans leur démarche d’annexion coloniale, le commandant Marceau s’efforce de sortir la mission catholique de toute tentative d’instrumentalisation par la France. Il dira par exemple à ses supérieurs que ce n’est pas une bonne idée d’envoyer des bateaux de guerre visiter les missions car ce mélange des genres accrédite l’idée que la France a une idée de colonisation derrière la tête. Au contraire, il convient à son avis d’assurer la crédibilité du travail missionnaire auprès des populations.


				Le commandant Marceau était assurément de bonne foi mais eu égard à la radicalité de son engagement chrétien qui lui aura fait subir un véritable chemin de croix lors de son pèlerinage océanien de quarante-quatre 
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				mois, il s’est trouvé pris dans un conflit d’intérêts, d’une part entre le secours aux missions pour l’œuvre de salut des populations océaniennes et la gestion financière d’un outil de transport et, d’autre part, dans la défense de l’autonomie de la mission d’évangélisation et les stratégies d’annexion coloniale de la France et des autres puissances européennes. Usé et malade, le commandant mourra quasiment seul prés de Tours à l’aube de ses quarante-cinq ans, quelques semaines après avoir demandé au supérieur général de la société de Marie, le RP Colin, son admission au noviciat pour y devenir prêtre mariste.


				La SFO ne lui survivra pas longtemps. Trente-et-un mois après son décès, la France annexera la Nouvelle Calédonie qui sera entièrement christianisée moins de quatre-vingts ans plus tard, il en sera de même pour la grande majorité des îles du pacifique, grâce notamment à l’œuvre des maristes.


				« C’est le grain de sénevé ; le bon Dieu le fera croître en son temps : c’est beaucoup qu’il soit semé » ainsi s’expri-mait le commandant quelques jours avant de mourir en évoquant son périple en Océanie.


				Madame Agnès Brot par cet ouvrage ouvre de nouveau une page d’histoire oubliée de l’évangélisation des Iles du Pacifique par les maristes dont plus de sept cents des missionnaires furent français. Elle apporte des éléments complémentaires dans le débat récurrent, notamment en Nouvelle Calédonie, du rôle joué par la mission catholique dans l’annexion et la colonisation de cet archipel mélané-sien par la France. Qu’elle en soit remerciée.


				Roch Wamytan


				Chef coutumier kanak indépendantiste


				de Nouvelle-Calédonie


				Président du FLNKS
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				Lettre adressée à Sa Sainteté le pape Pie IX avec un exemplaire de la vie de Marceau et remise à Sa Sainteté par le cardinal Villecourt en 1862 et servant d’introduction à l’ouvrage Auguste Marceau, capitaine de frégate, commandant de l’Arche d’Alliance, par un père mariste 1 :


				« Très Saint Père,


				Que Votre Sainteté daigne permettre au dernier de ses fils de déposer à ses pieds avec l’hommage du dévouement le plus respectueux la biographie du commandant Marceau.


				Cet officier, d’un talent remarquable, émule et ami de notre Lamoricière 2, fut célèbre d’abord par son impiété et par les erreurs antisociales dont il était un ardent propagateur ; mais il est devenu beaucoup plus célèbre par son éclatante conversion, ses vertus héroïques, ses œuvres de foi, son zèle d’apôtre et ses travaux en Océanie qui font encore l’admiration de la France.


				Son dévouement pour votre personne sacrée et pour le Saint-Siège ne connurent (sic) point de bornes.


				

					1.	Père Mayet, un des premiers maristes, chroniqueur de la Société de Marie et père spirituel de Marceau. La première édition de son ouvrage date de mai 1859.


					2.	Louis Juchault de Lamoricière (1806-1865) était un officier et homme politique, cama-rade de promotion et ami de Marceau. Il s’est illustré pendant la guerre de colonisation de l’Algérie.


					Député puis éphémère ministre de la guerre, il prit la tête des zouaves pontificaux à partir de 1860.
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				Dans les derniers temps de son exil sur la terre, Dieu permit qu’il fût accablé de croix de toutes sortes. Jamais, ainsi qu’il arrive aux hommes de Dieu, il ne parut plus grand. Il est mort en saint le 1er février 1851, dix ans après sa conversion, ayant vécu en un si court espace de temps une très longue vie.


				Son souvenir seul opère encore des conversions dans l’armée et ranime la ferveur même parmi les prêtres et dans les communautés religieuses.


				Prosterné à vos pieds avec le plus humble respect et le plus filial attachement, ô mon Père, j’oserai demander la bénédiction de Votre Sainteté pour la digne mère du commandant Marceau, qui vit encore, pour cet ouvrage, afin qu’il fasse beaucoup de bien, et pour moi.


				De Votre Sainteté l’indigne et dévoué fils en Jésus-Christ. »


				cardinal Villecourt


				« Un officier de marine en activité de service qui fait, avec l’autorisation de son ministre, du cabotage 3 pour le compte d’une société privée organisée en vue de l’apostolat, cela mérite qu’on s’y intéresse. »


				A. Landes


				dans le bulletin des Missions Catholiques du 1er septembre 1931.


				« C’est par la prière qu’on convertira l’Océanie. »


				commandant Marceau


				

					3.	Pas seulement du cabotage : il a bien fallu qu’il navigue jusqu’aux îles du Pacifique et qu’il en revienne ! 
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				Introduction


				Le réveil des missions


				Après la grande épreuve de la Révolution, l’Église de France connut au début du xixe siècle un véritable renou-veau. Ce fut une époque à la fois christocentrique – culte du Sacré Cœur, importance donnée à l’Eucharistie – et aussi très attachée à la dévotion mariale. Ce fut en outre celle d’un nouvel élan missionnaire, conséquence directe de cette ferveur renouvelée. « Le leitmotiv du salut des âmes parcourt tout le siècle avec une extrême vigueur », écrit Claude Prudhomme dans son ouvrage Missions chrétiennes et colonisations. xvie - xxe siècle 4. Il ajoute qu’il y a également « conviction qu’il y a urgence : le manque de missionnaires condamne à l’enfer les âmes des païens privés des lumières de la Révélation ». Le cardinal Gerlier 5 le constate : « Aussitôt sortie des fureurs de la Révolution, [l’Église] a trouvé des âmes intrépides pour affronter les solitudes hostiles des îles du Pacifique, arracher leur mystère aux déserts de l’Asie, ou s’enfoncer au cœur du continent africain. »


				

					4.	Paris, Cerf, 2004.


					5.	Cardinal Pierre Gerlier (1880-1965), archevêque de Lyon de 1937 à 1965.
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				L’arrivée de Grégoire XVI sur le trône de Pierre en 1831 favorise grandement le développement des missions dans le monde entier, dont les catholiques déplorent qu’une moitié soit encore plongée dans les ténèbres du paganisme. Avant d’être élu pape, Grégoire XVI a en effet occupé le poste de préfet de la Congrégation de la Propaganda Fide, chargée par le Vatican des missions du monde entier. Devenu pape, il cherche, entre autres, une congrégation religieuse qui acceptera de partir évangéliser la lointaine Océanie. Il s’agit d’apporter aux autochtones la Vérité à laquelle ils ont droit,en leur faisant découvrir le Christ et son Épouse, l’Église catholique. Pour cela, il faut combattre le paganisme mais aussi, chose plus étonnante pour nous, le protestantisme établi dans ces îles par le biais des missionnaires anglais depuis plusieurs décennies. C’est le 10 août 1796 en effet que la London Missionnary Society 6 fit partir vers Tahiti son premier contingent de missionnaires. En revanche, il ne s’agit en aucun cas d’une tentative de colonisation plus ou moins déguisée ; cette collusion supposée entre le colonisateur et le missionnaire catholique n’existe pas dans les débuts de l’évangélisation des îles du Pacifique.


				Un des fondateurs de l’Église en Calédonie l’explique clairement : « Un grand événement vient de s’accomplir en Nouvelle-Calédonie. L’île est, à notre grand étonne-ment devenue possession française… Nous n’avons rien fait pour ni contre, nous nous sommes montrés en dehors de la politique, qui n’est pas de notre ressort ; au reste l’amiral 7 ne nous a pas concertés sur ce point. » (Lettre du père Rougeyron 8 au père Colin, supérieur des maristes, dans une lettre du 26 septembre 1853.)


				

					6.	Appelée plus souvent LMS.


					7.	L’amiral Auguste Febvrier-Despointes (1796-1855) prit possession de la Nouvelle-Calédonie au nom de la France le 24 septembre 1853.


					8.	Père Rougeyron, père mariste (1817 -1902).
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				En 1833, Rome avait procédé à une répartition de la zone du Pacifique sud en deux vicariats séparés par le 180e degré de longitude : la partie orientale de l’Océanie avait été confiée aux Pères de Picpus 9. La partie occi-dentale restait administrée par Mgr de Solages 10, jusqu’à sa mort en 1836. À ce moment-là, c’est monseigneur Pompallier, lié aux maristes, qui devint responsable de ce vicariat, immense. C’est la raison pour laquelle serait créé en 1843, un vicariat d’Océanie centrale, confié au mariste Pierre Bataillon et à son coadjuteur Guillaume Douarre.


				Le premier groupe de missionnaires maristes partit en Océanie la veille de Noël 1836 depuis Le Havre, sur le trois-mâts la Delphine, pour un voyage qui dura onze mois et se fit sous la houlette de Mgr Pompallier. Parmi ces tout premiers missionnaires figurait Pierre Chanel, futur patron de l’Océanie, que Mgr Pompallier laissa à Futuna, avec le frère Nizier. Monseigneur Bataillon fut déposé à Wallis.


				Le voyage


				Ainsi que l’écrit l’historienne Claire Laux, « Le voyage proprement dit des missionnaires, leur acheminement par bateau entre l’Europe et l’Océanie est une part intégrante de l’aventure… Le terme d’aventure n’est point excessif… Ces missionnaires qui ne sont pas des marins ont, avant même de rencontrer des Océaniens à convertir, à affronter les pires épreuves que puissent rencontrer des marins de la marine à voile 11 ».


				

					9.	Pères de Picpus ou picpuciens : membres de la congrégation des Sacrés-Cœurs de Jésus et de Marie, fondée en 1817 pour l’apostolat missionnaire et la formation des séminaristes.


					10.	Mgr de Solages (1786-1832), nommé en 1830 préfet apostolique l’île Bourbon, de Madagascar et de l’Océanie.


					11.	Introduction historique au recueil des Lettres des missionnaires maristes en Océanie, vol. 1, Karthala, 2008.
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				Mgr Bataillon le déplore dans une lettre à son supé-rieur, le père Colin, écrite le 5 décembre 1846, alors qu’il voyage sur l’Arche d’Alliance pour visiter ses missionnaires, disséminés dans différentes îles : « […] Ce n’est qu’à la fin du mois d’octobre qu’est arrivée à Wallis l’Arche d’Alliance… Je vous ferai observer que de si longs trajets ont bien des inconvénients et même des dangers pour nos missionnaires. Ceux qui nous arrivent ont été passa-blement éprouvés par la mer, cependant tout s’est bien passé parmi les pères, mais il y a deux frères qui ont été entièrement détraqués et qui sont arrivés ici tout changés de ce qu’ils étaient en partant ; ce sont les frères Paschase et Gérard 12. »


				Car il est vrai que le voyage en mer révèle les fragilités de chacun, y compris des plus déterminés et des plus pieux. « Rien n’est plus pernicieux à la piété que la navi-gation » écrit le père Frémont 13 au père Colin le 24 juin 1849. Il ajoute : « Une traversée est capable de démoraliser les meilleurs missionnaires 14. »


				Les voyages durent plusieurs mois, parfois presqu’une année. Il s’agit d’une véritable mise à l’épreuve, une sorte de noviciat plutôt rude ! Car ces frères et ces pères, dont bon nombre n’ont jamais vu la mer 15, ne sont pas préparés à affronter des dangers et des difficultés qu’ils ignorent. Il y a la fatigue, la nourriture souvent mauvaise quand elle n’est pas en quantité insuffisante, la maladie, le mal de mer, la promiscuité 16, et tous les dangers de la mer, avec au premier chef les tempêtes. Les missionnaires supportent 


				

					12.	Correspondance des maristes, vol. 4, p. 602. Dans une autre lettre, écrite par le frère Manhaudier, ce dernier raconte que sur mer, le frère Gérard « était si hors de son assiette qu’on eût dit qu’il avait perdu la raison ».


					13.	Jean-Pierre Frémont (1810-1864), provicaire de la Mélanésie, puis missionnaire dans les îles Salomon, il finit sa vie en Nouvelle-Calédonie.


					14.	Lettre écrite de Woodlark.


					15.	Ils viennent pour la plupart de la région lyonnaise et de l’Auvergne.


					16.	Les cabines sont parfois si petites que les missionnaires ne peuvent même pas ouvrir leurs malles pendant la traversée.
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				aussi avec difficulté les moqueries et les brimades des équipages parfois hostiles. Mais également les exigences trop lourdes de leur supérieur à bord. C’est ce qu’explique Mgr Bataillon – peu suspect d’indulgence – au R.P. Colin : « La mer indispose, irrite et change quelquefois même les caractères, et il me semble qu’il est à propos de laisser beaucoup d’aisance aux missionnaires passagers pour que la paix se conserve et le bon exemple se donne 17. »


				Nous sommes encore à l’époque de la marine à voile. Il faudra quelques décennies supplémentaires pour que les missionnaires en route vers l’Océanie puissent bénéficier de bateaux à vapeur. Au mi-temps du xixe siècle, cette dernière n’en est qu’à ses balbutiements.


				Par ailleurs, et ces pionniers le savent bien, ils partent pour toujours, vers des pays dont ils ignorent à peu près tout. Il arrive qu’ils partent sur un bâtiment du gouverne-ment, lorsque la marine française est dévouée à la cause des missions. Le gouvernement de Louis-Philippe aidera parfois les missionnaires, notamment en leur fournissant des bateaux. Non certes par charité chrétienne mais en grande partie pour combattre l’influence de l’Angleterre, qui a précédé la France dans le Pacifique sud et qu’il s’agit de prendre de vitesse ou de concurrencer.


				Quand les missionnaires maristes sont contraints de partir d’Angleterre, parce qu’aucun navire français ne part vers le Pacifique, l’équipage du navire est protes-tant. C’est le cas pour le père Verguet 18 qui embarque de Londres pour l’Océanie le 2 février 1845 sur le Bussorah-Merchant. Avec lui, Mgr Épalle 19 et quatorze missionnaires. Le capitaine leur a promis un emplacement sur son bateau 


				

					17.	Lettre du 5 décembre 1846.


					18.	Léopold Verguet (1817-1914) fut ethnographe. Excellent dessinateur, on lui doit de nombreux documents iconographiques sur l’Océanie.


					19.	Jean-Baptiste Épalle (1808-1845), vicaire apostolique de Mélanésie, assassiné aux îles Salomon en décembre 1845.
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				pour leur chapelle mais il se rétracte. En outre, il ne leur donne pas suffisamment à manger, l’équipage se moque d’eux : « Peu à peu nous nous accoutumâmes à ne manger que du salé, à n’entendre que des injures… Le capitaine n’omettait aucune occasion de nous être désagréable. », écrit le père Verguet.


				« Au milieu d’un équipage protestant, sous la conduite d’un capitaine trop souvent disposé par des préjugés de secte à la malveillance envers des prêtres catholiques, ceux-ci n’évitent pas toujours, par l’énorme rançon qui leur est imposée, le tourment quotidien des procédés blessants et vexatoires », confirme M.-P. Lamache en 1846 20,et les témoignages ne manquent pas : « Quel n’est pas l’avantage pour un missionnaire de voyager sur un navire composé de bons chrétiens, quand on pense ce qu’il en coûte d’être obligé, comme je l’ai été, de se cacher pour dire son bréviaire, son chapelet, pour faire sa prière avant et après le repas 21 ? »


				Parfois le gouvernement français met à la disposition des missions des places sur des bateaux de la marine nationale. Ainsi, le 3 mai 1843, la frégate L’Uranie quitte la rade de Toulon, pour rejoindre les Marquises.


				Elle a à son bord un groupe de maristes parmi lesquels monseigneur Douarre, évêque d’Amata. Ils partent fonder la mission de la Nouvelle-Calédonie : « Les pères de la Société de Marie, qui doivent partager les travaux de l’évêque, saluent les yeux pleins de larmes la terre de France et, courageux et confiants, ils quittent leur patrie pour annoncer l’Évangile à des peuples sauvages 22. » Parmi les nombreuses personnes qui assistent à ce départ, 


				

					20.	Missions catholiques et Société de l’Océanie, 1846.


					21.	Lettre du père Montrouzier à sa famille, automne 1847. Lui-même a rejoint sa mission à bord du navire anglais, dans le même voyage que Mgr Épalle.


					22.	Dans R.P. de Salinis, sj, Marins et Missionnaires : conquête de la Nouvelle Calédonie 1843-1853, 1927.
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				se trouve un jeune et brillant officier récemment converti, François-Auguste Marceau.


				L’arrivée en terre de mission


				Aux épreuves du voyage succèdent celles de la décou-verte de ces terres inconnues et de leurs habitants. Voici ce qu’en écrit M.-P. Lamache dans son ouvrage Missions catholiques et Société de l’Océanie 23 : « Le missionnaire arrive enfin… Il est jeté sur le rivage d’une île par la chaloupe d’un baleinier qui continue sa route, et dont les voiles s’effacent bientôt à l’horizon. Des saisons, des années peut-être s’écouleront avant qu’un autre bâtiment apporte des nouvelles et des secours d’Europe, avant même que le missionnaire puisse communiquer avec ses confrères épars dans les autres îles… Cet abandon compromet singulièrement l’autorité des missionnaires et, partant, le succès de leur œuvre. »


				La solitude se fait très vite pesante : c’est ce qu’expé-rimente le pauvre frère Trapenard 24 : « Un seul confrère avec un seul frère reste au milieu du plus triste exil. Ce confrère est presque seul sur une terre étrangère, sur une terre inconnue où jamais un navire n’aborde, où aucun Européen n’a jamais habité, au milieu d’un peuple très sauvage, barbare, importun, insolent, sans connaissance de la langue et des mœurs de ces habitants à 7 000 lieues de la patrie, et à cent lieues de ses confrères. Hélas ! Que de fois ses tristes regards se sont tournés vers sa patrie et ses chers confrères, que de fois ils se sont promenés sur la vaste étendue des mers, et que de fois ils ont inter-rogé la vague qui venait se briser à ses pieds pour lui demander à quand elle lui apporterait un navire pour le visiter, à quand elle lui conduirait un confrère pour le consoler dans son affreux exil, en partageant ses 


				

					23.	Paris, 1846.


					24.	Pierre Trapenard (1818-1891).
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				peines et ses tribulations. » (Lettre de Pierre Trapenard à Ernest Téallier, Woodlark, 4 décembre 1849). À ce sujet, il est vrai que l’on a beaucoup reproché à monseigneur Bataillon – qui, certes, n’était pas un tendre – d’avoir laissé dépérir ses missionnaires faute de les visiter, mais c’est tout simplement que pendant très longtemps, il n’a pas eu de bateau à sa disposition.


				Peut-être saint Pierre Chanel aurait-il été épargné si Futuna avait reçu des visites de temps à autre, montrant ainsi aux insulaires que les maristes laissés-là n’avaient pas été abandonnés par leurs compatriotes pour des raisons plus ou moins claires.


				Cet isolement favorisait en outre le dérapage des imagi-nations, la nostalgie, les déceptions dues aux rumeurs. Les désillusions n’étaient pas rares, car le décalage entre ce dont avaient rêvé ces jeunes hommes enthousiastes et ce qu’ils trouvaient sur place était grand. Cependant, il faut le dire, ces missionnaires avaient le plus souvent un regard bienveillant sur la réalité de la vie dans les îles. Ils étaient heureux d’avoir enfin atteint le but, de voir leur rêve réalisé et de découvrir les autochtones, même si ces derniers ne se révélaient pas toujours accueillants. Les nouveaux arrivants se heurtaient souvent à la violence – qui pouvait aller jusqu’à l’assassinat et au cannibalisme –, aux vols, au mépris – on les prenait pour des parias –, à l’hostilité des chefs qui se sentaient menacés dans leur autorité.


				De plus, ce que n’avaient pas imaginé les nouveaux arrivants, c’est que les îles du Pacifique sur lesquelles ils arrivaient sont très éparpillées : ce sont, écrit Claire Laux, des « poussières terrestres disséminées » sur l’océan. Elles étaient peu peuplées : « Ce qu’il y a de malheureux, écrit Mgr Douarre en janvier 1844, c’est que les naturels sont tout-à-fait disséminés. » Cela complique l’évangélisa-tion. En dehors des quelques naturels, les missionnaires 
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				découvrent qu’il y a également des beachcombers (déserteurs, bagnards échappés d’Australie, naufragés), des baleiniers, des santaliers. En tout environ 2 000 dans le Pacifique insulaire de 1850.


				Les missionnaires catholiques se heurtèrent fréquem-ment à la présence des missionnaires protestants, très présents dans les archipels du Pacifique depuis le tout début du siècle. Or, l’hostilité était vive entre les protes-tants, « les ministres de l’erreur » et les catholiques romains. Les uns et les autres avaient des méthodes d’évangélisation très différentes, notamment parce que les missionnaires protestants venaient le plus souvent en famille et avaient donc besoin de sécurité et du commerce pour vivre. Ils avaient plus d’argent, plus de moyens matériels (bateaux). Les maristes, eux, n’avaient aucun objectif mercantile et se contentaient pour vivre du strict minimum. Ils étaient célibataires et avaient fait vœu de pauvreté. De fait, ils manquaient de tout et même du minimum nécessaire pour se nourrir et se vêtir dignement. On sait que lorsque Mgr Bataillon reçut sa première visite, il était littéralement vêtu de loques et il était pieds nus. Et ce n’était pas un cas isolé. Ils n’avaient pas – ou très peu – de matériel d’évan-gélisation, comme des missels et des livres de chants.


				Les outils nécessaires à leur installation étaient rares et souvent en mauvais état : « J’ai une forge bien mauvaise et qu’elle est pourrie, que je serai bientôt obligé de ne rien faire, faute d’une forge » se plaint Joseph Muradour au R.P. Colin dans une lettre du 6 mai 1849.


				Leurs concurrents « hérétiques », eux avaient plus de moyens. En outre, ils pouvaient utiliser leurs propres bateaux pour aller d’îles en îles tandis que leurs concur-rents papistes étaient coincés là où on les avait laissés : « Depuis dix-huit mois que nous sommes à la Nouvelle-Calédonie, se plaint Mgr Douarre, nous n’avons vu aucun navire ; nous n’avions pourtant de provisions que pour 
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				quatre ou cinq mois et avec bien de la peine nous nous sommes empêchés de mourir de faim 25. » Quand enfin un navire les visitait, la plupart du temps, il ne leur laissait pas de missionnaire et les caisses venues de France, attendues avec espoir, étaient parfois très abîmées ou incomplètes. Le bateau restait parfois peu de temps. L’espoir qu’avait fait naître l’arrivée d’un bateau était donc parfois cruel-lement déçu.


				Leur extrême pauvreté les affaiblissait, ils devenaient maigres et fatigués et tombaient facilement malades. Certains prenaient ces îles et leurs habitants en grippe, tel le père Grange. D’autres déprimaient, tel le père Verguet. Ils avaient quelque excuse, notamment quand ils avaient assisté à des massacres ou à des attaques et qu’ils avaient faim. Mais la plupart résistaient avec une foi et un courage exemplaires. Ils étaient prêts à donner leur vie pour leurs frères païens. On reste ébahi devant leur ténacité.


				Mais il faut bien admettre que leur bonne volonté ne suffisait pas, et que, dans les débuts, les problèmes logis-tiques ont souvent engendré des problèmes humains.


				Face à toutes ces épreuves auxquelles il n’était pas préparé, le missionnaire devait faire preuve de grandes qualités et d’une intense vie spirituelle sans lesquelles il lui était impossible de tenir longtemps. En outre, il fallait rester unis, il fallait « faire » communauté, comme on dirait aujourd’hui. « Pour bien travailler dans nos îles, écrit le père Collomb dans une lettre du 11 mars 1847 à Denis Maîtrepierre, maître des novices à Lyon, il faut l’union, le zèle et la force : ces trois choses sont absolu-ment nécessaires. Elles supposent l’humilité, l’obéissance, l’amour de l’oraison et l’abnégation propre, et entre personnes d’une même société 26, affection et dévouement pour cette société. »


				

					25.	15 juillet 1845.


					26.	La Société de Marie.
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				Certes, il ne fallait pas aspirer au martyre, mais en accepter l’éventualité.


				Les premiers efforts des missionnaires portaient le plus souvent sur des choses très matérielles : la construction de la mission, même modeste, d’abord évidemment pour vivre, mais également pour montrer aux insulaires qu’ils s’installaient pour de bon. Pour cela, il fallait construire en dur le plus vite possible. Dans le même ordre d’idée, il fallait très vite mettre le terrain de la mission en culture et, si possible, introduire des cultures venues de France, des méthodes nouvelles, des outils nouveaux. Ce n’est pas simple, lorsqu’on manque d’outils et qu’on est seul.


				Mgr Bataillon, qui ne doutait de rien, suggérait ainsi à ses missionnaires de commencer par planter des arbres à pain, car ils ne devaient pas compter sur autre chose pour se nourrir.


				L’apprentissage de la langue aurait dû être indis-pensable. Pour certains, c’était aisé, mais d’autres n’y parviendraient jamais, ce qui était un handicap majeur 27. C’était d’autant plus compliqué que souvent, coexistaient de nombreux dialectes sur un même archipel.


				Aussi important – et sans doute plus encore – que leurs réalisations matérielles, les nouveaux venus devaient donner à leurs futures ouailles le témoignage d’une vie simple, fraternelle, joyeuse, paisible. Avec, cela va sans dire, l’amour des peuples qu’ils étaient venus évangé-liser : « Plus ils nous persécutent, plus nous les aimons en Jésus-Christ qui est mort pour eux aussi bien que pour nous. » écrit le père Grange en 1847. Il faut les aimer tels qu’ils sont, sans essayer d’en faire des Européens qu’ils ne seront jamais : il faut « se conformer, autant que possible, aux usages du pays, ne pas chercher à les changer, ni même à les critiquer quand il n’y a rien de répréhensible. 


				

					27.	Marie-Françoise Perroton, qui n’ a jamais réussi à apprendre ni le wallisien, ni le futunien, le déplorait vivement.
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				Ne pas chercher à introduire des améliorations préma-turées dans leur manière de faire… ne pas se hâter de baptiser… ne pas crier contre les danses et autres usages de ce genre », conseille Mgr Bataillon à ses missionnaires, lors d’une de ses instructions, en 1850.


				Le père Mathieu, qui est à Wallis le résume fort bien : « Il faut en arrivant ici se dépouiller de ses idées et sortir de cette atmosphère de civilisation européenne dans laquelle on a été élevé et nourri, et chercher à s’identifier avec ces peuples. » Un de ses confrères raconte : « Les chants que le roi Georges 28, aux instigations des méthodistes, avait si maladroitement interdits dans les îles Tonga, nos mission-naires, partout où ils l’ont pu, les ont rétablis à la joie des Kanak et au plus grand profit du culte catholique… Les dimanches et jours de fête, les nouveaux paroissiens du Pacifique sud dansent devant l’église avec beaucoup de décence et d’entrain, sous les yeux du curé. »


				Il faut le redire, tant cela peut nous sembler étonnant, les premiers missionnaires maristes sont venus autant pour évangéliser les païens que pour leur éviter d’être entraînés dans les erreurs du protestantisme, ou les en extraire. La solidarité entre chrétiens, l’œcuménisme, n’était pas encore, à quelques exceptions près, chose acquise. Loin de là.


				La correspondance des maristes


				Pour briser leur isolement, pour faire partager leur nouvelle vie à leurs supérieurs, à leurs familles et amis, mais aussi certainement pour eux-mêmes, les mission-naires maristes écrivent dès qu’ils le peuvent. Ils obéissent en cela à leur supérieur le père Colin qui leur recomman-dait : « Profitez de toutes les occasions pour donner de vos nouvelles. »


				

					28.	Roi de Tonga.
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